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XIII
PILLAGE ET BATAILLE

La maréchale, éteniant la main vers un cordon de sonnette,
allait appeler. Mais d'un
bond l'homme fut près
d'elle et la retint:

-Pas un cri, pas un
mouvement, madame,
lui' dit-il. Je sinis Demi.
nique Cartouche, venui
les m'écouter.

lia damne, stupéfaite
et épouvantée, ne bou-
gea, plus et son étrange
visitcur.contînua:

-;Je sors de Il'hôtel
Desmarets, où on me
poursuit,; mais nul ne
sait la direction que j'ai -~
prisaet cje suis sauvé si
vous -ne me repoussez i

pas ; et je compte sur
votre irdulg.,nce.

Mladame de Boniffiers,
excellente femme et de
beaucoup d'esprit, re-
couvra son sang froid.

-Grand Dieu, mon-
ieur, dit-elle> que vous
m'avez fait peur, mais
aussi vous otes barbouil-
16 de noir et vraiment
épouvantable.

ýCartouche sourit.
-Lvant do descen-

dre suè voIre balcon,
inadàme la- marquise', Je
borrais d'une chemtiné,
ct-*jê.' ous3 prie de me Madame'*>Bouffiers sone

gligé ina tbilette. Mais j'ai encoro d'autres bontés &. attendre do
Tous.

-Lesquelles, monsieur ? fit la dame noni sans inquiétu 'de.
-Jstombe de fatigue, dit -là fugitif, et je meurs do faim.

J'aurais besoin d'un bon souper et d'un bon lit.
'«UQn 3onperý? Un bon lit ?... .Ah çà, où a'arr8teraicnt les

prétentions de M. Cartouehe ? Et comme le bandit' fixait sur-
elle des regards très vifs, la marquise, qui était jeaune et jolie, ne
sut que répondre et ne parut pas trop rassurée.

-Ma demande, vous semblerait-elle exorbitante ?... JUn lit
de repos me suffit, et, quant au Eouper, je ne Suis pas difficile :

fun poulet, quelqurs
rii et une bouteille
de champagne. Vous
pouvez prétexter une
fringale et sonner votre
femme de chambre.

-Très bien, mon-
sieur, répondit madame
de Boufflers. Veuillez
donc passer un instant
dans mna chambre do-
toilette.

-Je vois, madame,
que vous ne Me faites
plus l'injure de me
craindre et que vous
comprenez que je rie suis
pas aussi diable que je
suis noir. Vous m'ins-
pirez une égale confian-
ce, je me retire dans la
piècoe que 'VOUS 'inai-
quez et je vous crois in-
capable de me trahir.

Madame de Bouffers
sonna sa femme de

___ chambre et il se cacha.
- La camériste accourut.

-Annette, lui dit a
maîtresse, je défaille,

--- j'éprouve une fringale.
- J Annette P-0 dirigea

- vera la chambre de toi-
lette.

-' -Madame vent.elle
a sa femme de chambre, sont flacon de sels ?

-Non. I non 1 cria. la
marquise épouvantée... A manger, à boire. Descends à> l'office
et reviens vite avec un:poulct freid et du champagne.

-Oui,. madame.
La femme de chambre, fort étonnée d'un tel Souper à

pareille heure, s'éloignait, quand la marquise la rappela.
-Annette 1 N'oublie pas un gros morceau do pain. et des

fruit-.
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-Oui, madame.
P'areil caprice no s'étai jam4is vu. Enfin la femmo de

chambre, dissimulant l'dtonnesndnt qlue lui, causait uaappétit si
extraordinaire, mit lo couvet aur un gddridoe, -en-face du lit, et
y déposa ce quoen5 maîtresse avait comnmandé.

-Madame la marquise no d6siro plua rida autre choio ?...
demanda-t.elle.

-Vutelle que je l'aide à BO lever ?
-C'est inutile ; tu peux aller te coucher.
La domestique sortie, Cartouche reparut:
-Combicn je vous suis reconnaissant, madameo, de f'aut do

bontés. Jusque sur l'dehafaud.j'cn garderai le souvenir.
Il s'assit et la marquise regarda avec curiositéS ct homme

cxtraordinaire qui parlait de l'échafaud comme d'une fin certaine
et se mettait à manger de ii bon appétit. La renonmmo ne
l'avait pas surfait. il mangeait vite, bien qu'il ne fût pas prcs-d,
et comme à la hfiât. Ses mouvements avaient une vivacité fur.
tive. Il avait toujours l'air de voler ee qu'il prenait.'-

il expédia tout sans rien laisser que les os, les pelures et la
bouteille vide.-Les émotions creusent. Son souper terminé, il
pria la marquise do lui indiquer où il pourrait se coucher puis
il la salua gracieusement cn lui souhaitant la bonsoir.

---Jo passe dans m~a chambra à coucher, dit il, mais soyez
asez bonne pour oublier le voisinage ; car vous n'en doutez pas,
Cartouche ne dort que d'un oeil.

Il se coucha tout habillé, après avoir déposé à son chevet
uepie do petits pistolets d'acier qui ne le quittaientja is

Sans doute il, eft dû semontrer moins médfiant mais les portié.
entions de la police avaient gité ce beau earaotko.

A la pointe du-jour, il'fut sur pieds. Passant par Li cham-
bre ademadamede Boniffers, il la remercia cn fort bons termes
do sou hospitalité et. lui demanda comment il pourrait sortir
sans'l'a déranger, puis il descendit dans la rue déserte et disparut.

.la marquise remarqua le lendemain qu'il n'avait rien
dérobé ; pas ni8me son couvert d'aigent Elle pcnsa que chez
les bandits un certain amour-propre pouvait parfois tenir lieu de
probité, comme l'orgueil entre pour beaucoup dans la vertu de
quelques femmes.

XlV
LE TROC

cependant, en se retrouvant vers trois heures du, matin sur
la pavé, têlte nue, les vêtements noircis par la suie, dans un quar-
tier oeore ému &c la bataille do la veille, il ne se sentait pas
hers de péril.

-Les lanternes étaient éteintes, le jour naissait à peine, il ne
s'avançait qu'avec précaution le long des maisons endormies,'
quand un' objet suspect s'offrit à lui dans l'embro... Etait-co la
hotte d'un chiffonnier ?... un gros chien.. ou un pochard ? ...
En a'approohant% il reconnut la vérité de ettte dernièro supposi-
tion : c'était un pochard... :mais do qualité... très bien mis... i
causait avec la imuraille et d'uoe. voix 'dolente lui reprochait d6
l'cmpêbr dèa se. q4côner. Puis il bâilait. à se. dmonter la
mâichoirc oiteucie-io considéra et l'6ooiua un instant.

-?IsLapierre, 'disait.le buvcurifai-ie-moi, mon ami. Je
tombe do sommeil,ýmnasudljl.. !Où'idono es.,ce lit?...

-Mic voici, monsieur, dit Cartouche, me voici. jO vais
aider monsieur à'se dshabiller t' se'rhettue au lit.,

Le pocharda tourna, vers luiý son, 'regard,' troublé et parut
Eatisfai." . '

Le prétendu LapierrO, tOut Ott le soutenant, de pour: qulil
na roultit danm la bouc, lui ôta ses vôtemdati. DdfAiaiat son pro.
pro gilet et t'étalant par terre le long du mur, il prie. pionsiqiar
de aàsseoir, et comme celui-ci hésitait, tout cil le -dubutonnatit
avec une prestesse admirable, il la força à s'asseoir, et lui tira
Bos eulottes.

-Bonsoir, monsieur 1 Dormez bien.
Et il détala promptement avee le costume du gentilhomme,

-sa montre et sa bourse, par-dessus le marché. (JhRp 0au, habtit,
gilet, culotte, tout lui allait- à merveille.

Il avait perdu une bataille et rentrait plus brillant, plus
pimpant qu'il n'était parti.

Il franchît la barrière, en affectant une démarche et uin pir
légèrement avinés qui donnaient à supposet 'qusIl sortait ÏA:. quel-
que orgie. Chemin faisant, il oe domandait ce qu'étaient deve-
nus ses malheureux compagnons. plusieurs ,s'étaient fait tuer,
il le savait; mais Simon, Rtatiehion, Balagny et Labranohe ?...

La perte do ces fanandels d'éite ferait un grand vide dans son
armée et répandrait le découtragemnt.L

Au moment où il grimpait dans la. cheminée, Simon, Baia-
gay et Batiehon étaient aux prises avec la police ... lis u'avaient
pis fuir; ils doivent dtre ou tués, ou prisonniers.

Labranehe l'avait suivi sur les toits. Nous l'avons dit. Il
était descendu avec son chef dans les gi, nqiers de l'hôtel de Bouf-
fiers ; mais, entraîné à la 4 suite do Cartouche, nous avons omis
do rapporter ce que son fanandel était devenu.

Le dai'on s'abandonnait donc aux plus tristes pensées en
montant la, rue du Faubourg salnt Dexnîa et noum aiffrmýnx à son
éloge qu'il ne lui vint pas à l'esprit que la mort de. es amis le
laissait unique possesseur de tout le butin de l'ambassade d'Es.-
pagne. Mais il se disait qu'il fallait renoncer *aux batailles et
aux grands coups do force et imaginer d'autres opérations, où,
sans risquer la vie d'n homme et sans se charger -d'un butin
encombrant, il pourrait remplir ses coffres.

-De la, monnaie 1 grommelait-il -entre ses d3ents. Je no
veux plus que do la monnaie.

Des rumeurs, des bruits inaccoutumés, le matin, remplis-
saient le cabaret du IlPistolet"I lorsqu' il y arriva, et, an entrant
dans la salle, sa surprise fut extrOine. Là se trouvaient réunis
tous ceux dent il avait déploré la porto :- 1Q fidèle Balagny,
l'intrépide Labranche, le portefaix Simon, et l'ez-garde français*e.
Il ne manquait que Rztiehon. Son opparition iut. s4aéet6.d.'u-
elamatiens enthousiastes.

Dans lo moment on discutait s'il était mort ou. vif; il
revenait Plus brillant que jamais, comme la salamandre Ilge.r
daire s'échippe des 2fammos. Les questions se croisèrent avec
vivacité. Mais Cartouche, avant do raconter comment il avait
passé lu nuit, voulut savoir comment ises -I fan andels.", étaient
sortis de l'bàtel Dsmarets. Balagoy !oexpliqua en deuxmots;:

-C'est tout simple, dit-Il. Nous étions tous trois dans la
chambre que tu venais de quitter ave 'd Labranche, les archers
sont arrivésSLnODB nous' aoCnnies-ren4hs sanis résista.nze.

-Noisommea plus que trois, messieurs,. dis.j ; noui
sommes prêts à vous suivre ; la partie est par trop inegale.

Un d'eux parla de nous lignntter. à. Alors, d'un m8me mou-
vemnent, noue nous reculames dans la fond, de la ohambro-.Ou
reprenant nos armes. . ' ' . .1-

-Nous -nous rendons, dis-je fièremcnt m'ais.' vec les on-

neurs dela guerre. Pas dovienuie. - ' - - r.
IlSix pistolets armés et braqués sur eux 1eýur donnêrddt à
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réfléchir. L'exemptPostel,- une belle t8tal -(jo te la mon-
trerai inu jour, j'irai la cheroher) nous cria alors:

-Qui do vous est Cartouche ?

vi.-Moi I... Moi I... Moi I... répondines8-noUs3 d'uno toute

IlEt j'ajoutai:-
-1N'ous somines tous Cartouche.
-No vous fichez pas de moi, jo suis la plus fort; je puis

vous fusilier comme dos chiens, mais je préfZro vous réserver à
la justic qui vous fers parler.

"lCe Postel, daron, est très intelligent...
-Eh bien, apporto.moi Ba toto.
-J'on avais grande envie, mais il avait derrière lui une

douzaine do mousquetons et j'ajournai nies desseins.
IlL'exempt reprit on s'adressant à Simon:
-Avance, toi.
IlSimon obéit.
-Dpose tes armes.
-Les voilà, dit Simon ën jetant ses pistolets. Ils nia

gOnaient.
-Quatre hommes I commanda l'exempt. Deux devant et

deux derrière.
Les.archers se placèrent dans l'ordre indiqué et Postel

"Puis, s'adressant à nii
-Aontour,; tes8armes..
"Joéségalement et, -comme Simon, je fus emmené entra

quiatroarehe.re Même cérémonie eut lieu pour le troisième
"gaq~dpl" Lexempt, Postal ferma la marche. Nous -étions

partis tous trois par esaouade séparée et noqe nous trouvâmes
réunis à la petite porto par laquelle nous nou~s étions introduits
dans l.h8tol. -Jen'auraiepas entendu Postel le dire, je l'aurais
devin..: il.yayaitune trop grande foule de:badaude dans la rue'
dt' Etti s4ugustiis. On ýcntendait de ce côté un grondement.
d'1où perçaient les aris de : A bas la mouche 1 De l'autre côté ý&q
i'hO tel,. malSr4 la -bataille qui y avait été livrée, il y avait moins
de monde.

"sles archers, descendus près de la porto aveo Simon,
avaient préte~ndu:.lui lier les mains, niais il leur avait dit
"Vous n'ôtes que quatre. P5renez garde. " Ils n'osèrenIt engager

la lutte ayant la per.mission de leur chef.
"lTout-en descendant ave-, ma pousse, je dis à ceux qui

maýebaicnt devant moi :.
-Combien gagnez-von 8 pour tous faire casser les reins?

"L'un d'eux se retourna et me dit
-oaaurons une récompense.

-Le publie est là pour vous la donner, répliquais-je. Vous
ne tenez pas Cartouche.

Puis Io troisième prisonnier nous rejoignit, et Postel écarts
la porte démantibulée. Alors, daron, ce qui se passa fera la
consolation, de mes vieux jours, J'en rirai encore à la potence. Il
faisait sombre, il n'y avait pas devant nous plus de vingt per-
sonnes que l'on apercevait confusément :

-Le premier qui bouge et qui tente do Pauir est mort 1
crie Postel.

"lSimon d6nna aux archers qui le précédaient une poussée
terrible qu*i les envoya rouier à dix pas... Nous en fimes autant,
avec un succès relatif. A&ux jurons des bousculés, les badauds
répondirent par des cris menaçants qui, en quelques secondes,
firent accourir une mvltitudc.

IlQue faire des mousquetont ? Il fallait lutter eorpi à corps.
Un coup do sabre m'effleura l'épaule, mais de fut tout. Un nous
colletant, nous arrivions dans la foule, qui se mit à tapper sur
les gens du Obfitclet... puis à envahir l'hôtel... i4ous sautons au
soir la suite do l'aventure.

-La suite, fit Labrance, elle cet -facile à imainer. Jus-
qu'après minuit le peuple est resté dans la rues des Petits-
Anuutins. Le Oittelet a envoyé des renforts pour reprendra
l'hôtel où plus d'un amateur nous avait sueédé. Il y a eu un
tumulte affreux... Tous les bourgeois étaient aux fenfitres, oùt
l'on voyait les peignoirs et les camisoles blanches des femmes.
Les uns applaudissaient, comme à la comédie, les autres aiffaient.
J'allais sortir de l'hôtel do B3oufflers; j'entendais des voix crier:
-Il y a des morts dans l'hôtel ; qu'ils sortent ilonô 1l'es mort 1...

"lUn moment on crut sans doute que la police allait sortir
les cadavres et il y eut une poussée. J'en profitai et 'élanîai
dans la rue...

-Il y en avait -des morts, dit flatagny. Et nous y avons
lisé des nôtres...

-Bast 1 fit le daron. Mais enfin toi, Labranche, quana
nous nous nommes quittés, qu'es-tu devenu ?

-Je suis resté.
-Où cela ?
-Dans la grenier et, deux heures plus tard, me retrouvant au

joue, je fui épouvanté, j'étais couvert de eanig... dans u n état I...
-Jo crois bie, fit le daron avec 5e uas sour're. T

n'as pas' dù av;oir beaucoup d'agrément.
-Pau trop. Tu. ris ?...'

(Je moi fit faire la gripnae à J1abranche et mit les autres
bandaits en gaieté. r4ignot le le poller " renouvela les bouteilles
e Cartouche ?t 'son tour raoýorh' les aveiitures que vous savez.

4ME LECNDEI[AIS DE M.~ BATAILLE.

Ueibaudûit h sorténe qÏiey'a àuit; le joui, Ils dbià2ent.'
Cartôéhi 'apprit que ilatis'a soirée la btuib énorme qu'avaient
fait danis-Païris ÈéYexplôità oh -èlc On àc A'ntieunait qxÙe
de cela, pnur en rire et n orIpinr do-la ýoliôû qui
laissafre paris à,lx' ýmýt ae.~ bialfaiteura. 1DIA-rgànÉofte rcevait
de tous eôtéà les lettres lcs'mbaini-fiattetx~. Dans la' môroi'soiréè
plusigurspassatits aiient &et attaquds sur différents points de
Paris, et les quartiers excentriq-dès ýn'étient pas encore lés plus

L'audace des, bindits ù& éonn iss'ait plus dé bornes; fls
dévalisaient et assomxnient-un homme à cent pas d'un poste de
police ou. d'une pitrouilld du guet. ux cris de -la victime la
guet s'empressait do prendra une direction opposée à cielle dc
l'endroit où. te commèetait un trime. Le nom abuùl de Cartouche
suffisait à mettre la police en faite et la bataille des Petits-
Augustins. était.-tans précédent.*

Mlalhieureusement elle n'accrut point le prostiîge de la mou-
che... au contraire. Les Parisiens9 crièrent contre elIa plus que
jamais. ils prétendirent qu'elle était do connivence avc les
voleurs ; on aecusa môme le Régent de faire -piller Paris pour
remplir la caisse du gouvernement.

L'accusation do connivece,» nous le errons, ne tarda- pàint
i. ôtro bien fondée. Quant au Régent, il dut bientôt s'occuper
sérieutsement do Cartouche qui s'occupait trop de lui. Eu atten-
dantI il en riait.

Le Grand. Obtit, altéré de vengeance, prit* des -mèsures. il
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fut interdit aux armuriers do vendre ou d'avoir chez eux aucun
pistolet do poche ni baïonnettes. On en fit la recherche mrmo
ohez les particuliers. On promit le tiers do l'amende pour lo
dénonoiatuur. Les commissaires do polioe apportèrent des quan.
tités d'armes qui furent brisées publiquement. Ces mesures
n'étaient que vexatoires. Elles amusaient les Cartouchiens,
heureux du désarmoment de la population.

Enfin cela n'empOchait point les jeunes gentilshommes do
rosser, la nuit, lo guet et les archers par partie do plaisir.

On faisait des gorges chaudes des mésaventures do la mou-
oe. On en composait des chansons et morno des scènes de vau.

deville.
La lendemain de la bataille, Cartouche et Balagny, mis

tous deux avec la dernière élégance, allèrent souper aux Porche-
rons, chez Ramponneau qui commençait à avoir la vogue.

Les Porcherons étaient un hameau situd rue Saint Lazarre.
U nommé Ramponneau y avait fait construire sans prétention
et très légèrement un vaste établissement où les gens de toute
condition et les plaisirs do tous genres étaient admis i
on y mangeait, buvait, dansait, chantait, en commun ou en
sociétés particulières. Les amoureux qui s'y donnaient rendez-
vous, ou Venaient simplement y chercher aventuro y trouvaient
en été des tonnelles, en hiver des chambrettes à l'abri des indis-
crets.

D'abrd on n'y vit que des grisettes, des ce:mulis et des
moupquetaires, puis vinrent les étrangers curieux do connaître
les plaisirs populaires. Des bourgeois, des gentilshommes qui
les y avaient accompagnés y retournèrent.

De grandes dames y voulurent aller sous .Io masqua de
velours d'abord,-on le portait encore, bien que la mode no l'exi-
gefit plus,-puis sans maeque avec quelques mouches de plus ou
do moins sur le rouge dont on abusait.

On trouvait piquant de s'asseoir aux tables de bois nu, sur
des sièges grossiers. On s'amusait do la confusion apparento
des classes ; lo marquis, au risque d'être placé près de sa blan-
obisseuse, et la comtesse de se trouver ea face d'un lquais.
C'était un oarnaval perpétuel, mais en co temps-là on n'étaiý pas
prudes l'effronterio était à la modo, et la noblesse s'encanaillait
à plaisir comme pour corrompro la canaille.

Dans ce méli-mélo, où parfois la presse était grande, Car-
touche avait escamoté bien des bourses, des montres et des taba
tières, mais depuis quelque temps il négligeait le détail pour le
gros et laissait à d'autres ces bagatelles.

Le lendemain de l'affaire Desmarets il n'allait ches Ram-
ponneau que pour souper et demander au champagne, à l'axai-
tant des lumières, du bruit et de la foule, une idée fructueuse.
Tout en cherchant une table vacante au milieu de la grando
salle déjà pleine :

-J'ai eu peur hier, dit Balagny, et lo" taff " me laisse tou-
jours une soif ardente.

-Moi, dit Cartouche, j'ai fait depuis hier un retour sur
moi-même. Je mn suis dit des vérités dures.

-Lesquelles ?
-Que je suis un sot, un homme do l'ancien systèmo, d'un

genre aussi arriéré qu'une arquebuse à rouet. Tout en mangeant,
je vais t'expliquer cela. Tu en feras ton profit.

Il fit signe à un garçon et lui donna un menu digne d'un
restaurateur de premier ordre et de deux estomacs exigeants.
Chez les gens de son métier l'appétit ne manque pas plus que
l'exercice. Le service so faisait promptement ; un hors-d'œuvre
suft à leur impatience.

-Il y a du bien beau monde ici aujourd'hui, dit Balsgny.
-Oui ; on serait curieux que la marquise do Boufliers et

moi nous nous rencontrions ici, ce soir.
-Elle penserait peut-Atro qu'il y a des ressemblances bien

étonnantes.
-Peut-etre.
-Mais je vois là-bas un.minois qui ne m'est pas inconnu.

Cette petite blonde on bonnet qui.,.
-L moment, dit le daron, n'est pas venu do renouveler

connaissance. Voici notre canneton de Rouen aux petits pois,
et nous avons aussi à causer d'affairas.

Le garçon orna la table de l'appétissante entrée.
-Une aile seulement, dit Balagny et je t'écoute. En atten-

dant, je verse à boire.
-Eh bien, reprit Cartouche tout an découpant avec la com.

plaisanoo d'un homme fier do son adressa, tu as vu, toi, une petite
blonde ?...

-Oui, d'une fratcheur...
-O'est bon, c'est bon ; moi j'ai vu mieux que cela, un ami

de ce vieux poisson do Dubois, un Anglais puissamment riche,
lord D:lmott.

-Tu le connais ?
-ý-Porsonellement et je n'ai, pas besoin de lui Qtre-présent&.
-Explique-toi, dit Balagoy en retournant au canard. 'Je

prends la suite do ton découpage. En quoi t'intéressa un Anglais?
Ce n'est d'abord pas un oiseau ai rar-; au premier coup d'oil

1 on en aperçoit ici par douzaine. La banque de Law les attire.
Il y a en ao moment à Paris plus-de vidgt-inq mille étrangers.

-Celui dont je parle est un original qui, jaloux dt' su6ëèà'
de la Banque, s'est juré patriotiquertént (comme l'ambassideur
Staers) do la couler.

-As-tu donc des actions pour que cela t'inquiète ?

-Non ; laisso.inoi rn'expliquer. Ce patriote'de la jôyous
Angleterre, ami 'de Daboie, veut, dût-il y perdre une grosso
somme, 'faire tomber le crédit de la Banque- et, s'il se peut, le
ruiner. Pour cela...

-Voici le filet commandé, dit un garçon, ei changeant la
couvert.

-Pour cela il...
-Mon cher, le filet... fit Balagny, en dévorant des yeix le

r6ti... Le filet...
-Un instant 1... Ecoute. Pour arriver à son but, dis-je, ce

lord est décidé à sacrifier, s'il la faut, plusieurs milliâns. Il a
actuellement en portefeuille un million trois cent mille livrés en
actions... c'est énorme.

-Oui, et c'est commode à porter.
-Il se propose de les jeter un de ces jours sur le mxché

pour l'effçayer...
-Et puis ?
-Moi j'ai une autre idée, c'est de prévenir oe coup do

tratre...
-Ah I comment cela ? dit Balagny en saisimant le couteau

à découper.
-En m'emparant de ses aiouze millions, répondit Car-

touche.
L'autre demeura étonné, lo couteau en suspens.
-Et maintenant, mange, goulu, je vais te dire comment je

compte y parvenir.
-Travaillertu seul demanda Balagny.
-Je t'embauche.
-- A la tonne heure. Parle, je ,'écoute.
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Cartouche1 qui mangeait lentement, raconts ce qui suit.
Un jour que o mo garnissais les poches dans cohuo do la

rue Quincampoix, jo remarquai parmi les heureux qui parve-
naient jusqu'à la B3anque, cet énorme rosbeef; qu'un tutre ani-
nmal, unvalet, de même pruvenance, protégeait do ses coudes et
do sus poings puissante. JO le vis revenir et demandai son nom
lord Dedmott... et je lo suivis. Il habite l'hôtel de Tours, rue
de Betbisy, près du Palais-Royal.

Ses joues, ces tranches suoculentes, qui ne sont quo rouges,
étaient violettes de eontentemecnt. Le noblo lord s'était bourré
d'actions... Trop d'actions, pensais-jo ; Bi je ne le saigne, il on
crèvera d'apoplexie. Mais comment aborder ct important per-
sonnage ? Et j'observai l'hôtel... Il avait> dans son valet, u
garde-du-corps redoutable. Lier connaissance aveu ce dogu-e
était impossible ; je no sais pas un mot d'anglais. Dl'autres part,
me faire présenter au lord était bien difficile. Jo pensai à me
faire marchand de curiosité@, entremetteur... que sais-je ? ...
quand on amena son carosso et je le vis s'emballer. Il allait
voir le ministre, l'abbé Dubois. Tout oc que je savais de ce
Dubois vendu à l'Angleterre, me revint à l'esprit, et l'idée que
je cherchais en jaillit comme un trait de lumière. Jo fus chez
un do nos fripiers et m'habillai en abbé.

Deux heures plus tard, je me fis annoncer chez Sa Seigneu-
rie de la part de Son Excellence l'abbé Dubois.

Balagny interrompit son ami:-
-Tou histoire m'intéresser tellement, fit-il, que par distrac-

tion j'ai ac~hevé le filet.
-Cela ne fait rien, dit Cartouche ; le garçon apporto des

asperges.
-Ah 1 bien 1 continue, je t'en prie.
-On m'initroduisit, pourduivit Cartouche. Sa Seigneurie

aBsise, ls-6ervietto-au menton, devant un saumon froid, uunjam-
bon, du beurre, du chuer et quelques bouteilles, prenait Bon
lunch. Elle me regarda du coin de V'oil et de la main me fit
signe dc.m'asseoir. J'hésitai.

-Milord, dis.je, en m'inclinant, permettez moi de me jeter
à vos pieds...

-No 1 fit.il d'un ton bourru.
-Milord...
-Aseyez-vo tonte touite. Je voulai I
J'obéis et je repris:-
s-Je me-nomme l'abbé Derville. Instruit de votre -bonté,

j'ose venir implorer de Votre Seigneurie..-.
-Tom 1 Tom 1 interrompit lord Dclmott.
Le vogue, accourut:-
-Donnez.une livre sterling à mon 'sieur l'abbé. Monsieur

l'abbé, allez toute souite avec Tom. Allez 1
-Milord, -permettez...
-No ; no, je Bavai la petite chanson.
JO me lcerai.avec impatience:
-J.proteste,. milord, que je ne veux pas d'argent. Les

Anglais riches et généreux sont souvent importunés par des men-
diants, mais je ne suis pas ce que vous supposez.

L'Anglais calmé, par ce compliment, fixa sur moi seB petits
yeux gris très fins et me dit d'un ton moins rude

-Aseyes.vo.
Puis d'un signe il congédia le valet.
Je repris à nouveaux frais :
-Milord, personne n'ignore la haute considération dont

Votre Seigneurie jouit à juste titrc. auprès du ministre Dubois.
j'ai commis uae f'auto qui .pont entraîner ma disgrê.co près de

mes supérieurs cclésiastiques et, désespéré, je désire yoiis inté-
rosser asscz à mon bort pour que vous daigniez m'appuyer auprès
de Son Excllence Dubois.

-C'était une idée singulière.
-Dites à Son Excellence que vous vous intéressez à l'abbé

Dervillo, et je vous devrai la vie.
Je commençais à comprendre, le caractère de mailord ; il faut

lui parler franc et sans d6tour. Il mangea un instant un silence,
puis me dit

-Vos avez commis uno faute ?
-Oui, milord ; une peccadille pour un homme du monde;

mais un gros péché pour un pauvre prtltra.
-Taisezvo, fit-il brusquement.

Alors, je vis son ventre s'agiter doucement, sa largo bouche
se fendre, ses yeux se mouiller. Il riait tout bus.

--Je savais, reprit-il, je savais tonte suite le peccadille do
ré... C'était une petite cochonnerie.

--Oui, milord, m'écriai-je avec admiration, c'était une
petite cochonnerie. Rapport en ayant été fait à l'autorité col&-
sastique, je me trouve comprenmis, en complète disgrâice. Puis-je
espérer, miilord, que vous daignerez dire un mot en nia faveur-
au tout puissant ministre ?

-Yes, ycsje donnai mia parole.
-Msilord me comble de joie.
Je me levai. Il me fit signe de m'asseoir; j'obéis et, Id,

voyant sourire, jo nie hasardai à dire:
--Je comprends aujourd'hui pourquoi l'on idit de votre

patrie Illa joyeuse Angleterre," je vois que milord-aimo à -rire,
-Bôcop: mais. maintenant je Buis surtout pour1 leMinge'

ment.
-A propos, fit Balagny ; le dessert se fait attendre. Per-

mets-moi d'appeler le garçon. ?loi aussi je suis pour le mangç-
ment. Mais il aurait bien dû t'inviter ton milord.

-C'est ce. qu'il fit, reprit Cartouche, et j'acceptai.
empressement ; cai on ne se lie bien qu'à table 'bref 'no us , nqua
mimecs à boire. J'esp'érai, en me ménageant, parvenir à Ycnater-
rer s6us1a table. Jro*li contai force gaudrioles, qui l'amnusaient
d'aut*aut'plus qu'il ie croyait prêtre. J'avaisdéàpp ac
poches et senti où il mettait ses clefi, puis j'avais examiné les
meubles et conjecturé où pouvaient àse trouver les actions, Mais
j'eus beau ruser, Tom, placé derrière moi, remplissait impitoya-
blement mon verre. Les heures s'écoulèrent. Au lunch avait
succédé le souper, je n'y voyais Pins. je ne distinguais plus les;
heures au cadran do la pendule... Lord Delmott ceoncait,à
me parler anglaià et je lui repondais en argot... E~nfin j'étie
vaincu et ne tardai point à perdre jusqu'au sentimenit de, nia
défaite. Je ne me réveillai qu'au moment où Tora me retirait
de dessous la table.

-Vaincu I fit flalagoy en se versant du chftnpagnDo.O
malheureuse France 1

-Mais la Frane aura sa revanche 1 reprit Cartouche.!
-comment cela ?
-Appelle le garçon, que je paye ; et je vais te dire coin-

ment j'entends me venger.

XVI
LAi RtEVÂitCE DU COUoler

Le garçon vint et, pendant que son ami soldait la note.
-Tiens I fit l3 alagny, milord-eat parti. '-Cela ne fait rien, répondit Cartouche, je nu Ïeuiag pas à

lui parler ce isoir ; il ne doit nie voiÉ qu'en: àbbé.
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-Ma petite blonde aussi... et pas soule.
-Nous retrouverons notro monde, te dis-je.
-11 est tard, pourvu que catte enfant no so fasse pas enlo.

ver par un des nôtres...
-Qu'importe. Viens; nous allons coucher en ville.
Ils sortirent du cabaret. Chemin faisant :
-Comment s'appelle ton caprice ? demanda Cartouche par

complaisance pour les faiblesses do son lieutenant.
-Elle s'appello Chant-d'oiseau.
-Un joli nom.
-O'est moi qui le lui ai donné.
-Pourquoi cola ?
-Parce qu'elle gazouille comme une fauvette. Un jour,

qu'il fera du soleil, ai nous passons sous sa fenêtre, nous nous
arrêterons et tu l'entendras chanter.

-Est elle des nôtres ?
-Non ; c'est une vertu.
Ainsi causant, les deux fanandels passèrent de la rue Mont-

mrtre date la i ue Pltrière (aujourd'hui J.-J. Rousséau).
-Nous coucherons ici, dit le daron, sur les limites du

champ de bataille de demain.
Et ces deux mal-vivants se couchèrent et dormirent paisi-

blement.
Une mauvaise conscience, dit-on, est un mauvais oreiller.

C'est vrai. Mais ils n'avaient plus de conscience. Ils n'avaient
plus de sens moral. Ce n'est môme pas bien sûr qu'ils en eus-
sent jamais eu. La satisfaction précose dec mauvais instincts
l'avait détruit dès l'enfauce.

Dominique Bourguignon dut voir en rêve les douze millions
de lord Delmott entre ses mains.

Il faut bien aussi, nous devons le dire, admettre en sa
faveur des circonstances atténuantes. La chasse aux millions
en ce temps-là,-en ce temps de détresse publique, de ruine
nationale,-allumait tous Les cerveaux d'une furieuse frénésie.
Rien de comparable à la folie du papier Law, pas même la folie
de l'or, de notre temps en Californie... Tout le monde voulait
être millionnaire et sans pudeur foulait aux pieds l'honneur, la
vertu, pour arriver à l'opulence, de la duchesso à la servante, et
du prince au laquais. Des gains énormes se faisaient en un ins-
tant. Tel était valet le matin qui le soir se trouvait maître. Un
de ces parvenus, à qui l'on amenait son caresse, par reste d'habi-
tude monta derrière. Les duchesses rencontraient à l'Opéra
leurs euisinières parées d'étoffes superbes et de diamants. Un
petit bossu, rue Quineampoix, gagna cent cinquante mille livres
à prêter son dos en guise de pupitre.

Les Anglais qui, sans paraître, sournoisement travaillaient
à la baisse, faisaient vendre des actions par un agent à eux. Un
d'eux, se trouvant malade, employa un domestique de confiance,
son valet Languedoo. Il l'y envoie. Languedoc doit vendre au
cours du jour huit mille livres par action. iais il voit qu'elles
montent. En homme intelligent, il attend, vend à dix mille
livres, garde pour lui la différence qui était de cinq cent mille
francs. Huit jours après il avait dix millions et s'appelait M.
de la Bastide. Six mois après il était ruiné et reprenait du ser-
vice avec son nom de Languedoo.

L'écueil de ces triomphes, c'était le défaut national, la
galanterie. Des dames intrépides, pour brusquer la fortune, so
saisissaient du joueur même. La cupidité en fait des courti-
cannes effrontées. Elles se vendent publiquement. Elles pous.
cent les joueurs au crime. Ies vols, les assassinats se multiplient.

Un parent du Régent, le comte de Horn, assassine un porteur
d'actions. Il est exécuté en place do Grève.

Cartoucho avait don raison de se dire qu'il n'était qu'un
voleur -naïlet arriéré, on procédant paisiblement par escalade et
effraction, en dérobant des bijoux, de la vaisselle... Il y avait
mieux que cela à faire, et du premier au dernier échelon social
on lui donnait l'exemple à suivro.

A l'action I A l'action I...
Le ciel promettait une belle journée quand nos fanandels se

levèrent.
-Aujourd'hui, dit lo chef à son lieutenant, tu seras lo

comte de Balagny et je serai l'abbé Dervillo.
-Aujourd'hui, dit Balagny, avec ce gai soleil, Chant.

d'oiseau gazouillera à sa fenêtre.
-Avant tout, faisons-nous coiffer et habillons-nous. Il ne

faut pas laisser à milord la temps de se rendre rue Quincampeix,
etje prétends m'emparer do lui aussitôt après son déjeuner.

En effet, vers deux heures, au moment où il vit amener le
caroste de lord Delmott, l'abbé Dervillo, accompagné du comte
do Balagny, se rendit à l'hôtel de Bothisy.

Tom introduisit l'abbé, qu'il considérait comme un gentle-
man depuis qu'il l'avait ramassé sous la table de son maître.

Lord Delmott fit bon accueil également à la victime de la
veille. Il avait parlé à Dubois en faveur de l'abbé Derville.

-Milord, dit le faux abbé, je viens vous exprimer ma
reconnaissance pour le signalé service que vous m'avez rendu. Jo
suis rentré en grâce près de mes supérieus ecclésiastiques.

Milord répondit :
-J'provai tout de suite, monsieur l'abbé, une vivante

satisfetchieun.
-Je me suis demandé, milord, comment je pourraiw recon-

naître un tel bienfait, quand le hasard est venu en aide à mon
désir. Je sais quo vous vous occupez beaucoup de finances.

-Oh I yes bocop.
-Je crois avoir découvert pour vous un véritable trésor.
-Aoh I dites à.mo£, monsieur, un trésor o'était.des actions

de la Banque royale ?
-Oui, milord.
-Est ce des mères ?*
-Certes non, miloid, je sais que vous en posséder à revendre.
-Oh I yes... C-était des petites filles ?
-Oui, milord, et à des conditions très avantageuses. Une

petite-fille pour trois mères.
-Oh yes, très bienne.
-Permettez moi done, milord, de :vous présenter la per-

sonne avec laquelle vous pouvez entrer en relation d'affaires.
Alors, se tournant vers son compère demeuré derrière lui
-Milord, je vous présente M. lo comte do Balagny ; e'est

mon ami ; mon cher de Balagny : milord Delmott.
L'Anglais, pendant cet échange do formalités, fixait-son

regard pénétrant sur le comte, dont le teint légèrement basan6
l'étonnait probablement.

'f' Les anciennes s'appelaient des "l mèaes," celles d'après des
filles," les récentes des " petites.filles." Ces dernières étaient

alors les plus recherchées. On donnait quatre mères pour une
petite-fille.

Commencé le 6 août 1885 - (No 293).
(A CONTINUER.)

A tout nouvel abonné, outre la primo à laquelle il a droit
tel que mentionné sur la dernière page, nous donnerons gratuite-
ment lo commencement de ce feuilleton.



FEUILLETONI ILLUSTRE 2W,

LA CIBLE DE GUIDO VENTURA

Je venais do faire, en compagnie du docteur Noirot, lo tour
des vast-s jardins qui entourent sa maison do santé, et je me
dirigzeais avec lui vers le perron de son logement particulier. Le
célèbre alidnisto était en train do m'expliquer la cas d'un de ses
pensionnaires, que nous venions do croiser dans une allée, et qui
nous avait saluée d'un air protecteur.

A ce moment, une détonation retentit à quelques pas do
nous. Je saisis le bras do mon bôte.

-Qu'est ceci ? lui dis-je. Un do vos pensionnaires aurait-il
fait un malheur ?

Le docteur Noirot sourit.
-Non, fit-il ; rassurez-vous. C'est encore un cas assez

curieux, que je veux vous faire voir I
Et, obliquant à gauche, il m'entraîna vers un petit pavillon,

caché derrière un bouquet d'arbre. Il ouvrit une porte fermée
à clef, me fit traverser un étroit vestibule, et nous nous trouva.
mes dans une sorte de longue cour, entourée de murs. Un
homme était là, de haute taille, vêtu d'un étrange costume do
chaescur rappelant par certains détails la mode mexicaine. Il
était adossé au nmur du pavillon, et, au moment où nous entra-
mes, levait sa main droite armée d'un pistolet. Notre arrivée
ne le dérangea pas. Il visa lentement, d'une main bûre. Je sui-
vis la direction de l'arme, et je vis, à vingt pas environ, à un
pied du mur d'en face, une tête blanche, avec un trou noir au
milieu du front. C'était, autant que j'en pus juger de loin, le
masque en plâtre d'une figure grecque, où je crus reconnaître le
type classique de la Diane chasseresse.

Le coup partit. La tête no bougea pas, et aucun éclat n'en
jaillit.

-Regardez, me dit le docteur à voix basse. C'est très
curieux. I ne manque pas un coup.

-Comment cela ?
-Oui, toutes les balles se logent au mome endroit, dans ce

trou noir, moins large qu'une pièce de cent sous.
L'homme avait pris un nouveau pistolet à sa Ceinture. Il

tira. La cible resta encore intacte. L'arme étant chargée de
plusieurs coups, à la façon américaine, le tireur lâcha successive.
ment cinq nouvelles balles. Aucune d'elles n'entama le front de
la blanche figure.

Le docteur posa sa main sur l'épaule du tireur, qui se
retourna. Son visage, qu'encadrait une forte barbe, avait une
expression à la fois énergique et triste.

-Arrêtez vous un instant, lui dit le docteur.
L'homme fit, de la tête, un signe de consentement. Alors

le docteur me conduisit à l'autre bout de la cour, et derrière la
watque de plâtre il me montra.une plaque de fer noirci qui pro-
tégeait la muraille. Au milieu de la plaque, une tache rende
luisait, avec des reflets de plomb que produit l'écrasement des
balles.

-Vous voy'ez, me dit-il en me montrant la correspondance
exacte do cetto taohi'brillanto et du trou qui traversait le mas-
que de pltre, vous voyez que toutes les balles passent par là.
Vous.n'en trouverez pas une ailleurs.

-:C'est merveilleux I répondis je. Mais quelle étrange
histoire.?...

-- Venez, me dit le docteur, je vous la conterai dehors.
Nous franchîmes de nouveau la cour et le vestibule du

pavillon. Et voici ce que le docteur Noirot me couta, tandis que

derrière nous les détonations recommençaient, régulièrement
espacées.

-Co malheureux, me dit mon hôte, s'appelle Guido Ven-
tura. Italien, Espagnol, Amériiain ? On no sait pas au juste.
Américain, plutôt. Car c'est surtout lo Nouveau-Monda qui
nous envoie ces virtuoses du revolver et du rifle. C'est do là,
d'ailleurs, que celui-ci est venu en France. Vous auriez pu le
voir l'année dernière, à l'Alcazar d'Automno, où il a donné qua-
tre on oinq séances, et aurait fait courir tout Paris, si une raison
majeure n'avait brusquement interrompu la cours do ses repré-
sentations. Mais 'cest au début qu'il faut reprendre les choses.
Il y a là toute une histoire que je suis certainement la seul à
connattre, ayant seul pu, depuis six mois que cet homme est chez
moi, an reconstituer les détails, grâe à certaines paroles qu'un
délire intermittent lui arrache. Aussi vous la conterai.je telle
quo je la vois, sûr que ma vision na me trompa pas.

Guida Ventura, lorsqu'il vint à Paris, était accompagnée
d'une jeune femme nommée miss 4rabello. C'était une superbe
créature de vingt ans à peine, avec une tete de déesse et un Corps
do statue. Les admiratours ne manquaient pas, et on moins
d'uno semaine, la mode s'était établie d'aller voir la splendide
Arabelle aider dans ses exercices lo célèbre tireur Guide Ven-
tura. Elle se campait noblement, les bras croisés, le visage
impassible, à quinze pas de Guido Ventura, braquant sur elle la
vaine menace do son pistolet, dont la balle infaillible lui cassait
un tuyau de pipe à un pouce des lèvres, et brisait une coquille
de noix posée sur ses cheveux.

Un simple tremblement dans la main du tireur, et e'en était
fait de la superbe Arab3llo... Mais la main de Guido Ventura
no tremblait jamais.

Evidemmeont, Guido Ventura aimait cette créature comme
une idole. Il suffisait, pour s'en convaincre, de surprendre un
des éclairs qui traversaient ses yeux chaque fois qu'au foyer du
théâtre, où il attendait son tour d'entrer en scène, un galant fai-
sait mine de serrer d'un peu près la belle fille. Jaloux, alors ?
Certes ; et cet homme devait souffrir atrocement ; car sa compa-
gne, aussi coquetto que belle, semblait se faire un jeu d'exaspé.
rer sa jalousie.

Un jour, le directeur de l'Alcazar d'Automne l'arrdta entra
deux portants, au moment où elle s'échappait en riant d'un cer-
cle de gommeux allumés:

-Dites donc, ma petite, lui glissa-t.il à l'oreille, vous devriez
prendre garde. Cet homme-là tient tous les soirs votre vie au
bout de ron bras.

Arabelle éclata de rire.
-Lui, me tuer ? dit-elle en haussant les épaules. Allont

donc ; il tient trop à ma peau pour l'abîmer I
Et chaque soir, elle allait se camper devant la gueula du

pistolet, avec la mêne tranquillité sereino, son regard de velouri
fascinant la révolte de son amant comme l'coil'du dompteur fait
de celle d'un fauve.

**

Un toir,-il y avait à peine huit jour que le nom de Gido
Ventura et celui d' Arab.:lle flambaient en vedette sur l'afficha di
l'Alcazar d'Automne, un gentleman de belle mine entra au foyer,
alla droit à la jeune femme qui eut un léger cri de surprise, cr,
lui prenant la main, lui baisa la bout dos doigts. Guido Ventura,
qui parlait au directeur, se retourna et devint subitement très
pâle. L'homme qui venait d'entrer était un riche Yankee dont
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les assiduités auprès de misa Arobelle avaient fait quelque bruit
à Neiv-York. C'était à ciuse de lui, surtout, que le tireur avait
contracté son engagement à Paris et halé son départ d'Amé6ri-
que. Or, cet homme s'avisait maintenant de les poursuivre 1
Car c'était bien pour .&rabellc qu'il était venu à Paris. Le temps
de savoir où elle était partie, et de prendre passage à bord du
prochain paquebot 1 Ce jour-là on rentrant dans Ba loge, Guide
Ventura fit à sa compagne une scène terrible.

Mais la plus terrible scène eut lieu huit jours plus tard.
Depuis une semaine l'Américain s'était attaché aux pas d'Ara-
belle. Guide Ventura avait voulu exiger que le dircteur do
l'Aleazar d'Automne lui interdît l'entrée des coulisses. Mais
entré le chapeau à la main dans le cabinet directorial, l'Awàri-
cain on sortit remettant son porte fouille dans sa poche, et il ne
fut plus question de son exil.

Co'jour.là, au moment où Arabelle se déshabillait pour
revêtir son costume de page, Guide Ventura. vit tomber un
papier de son corsage. Il lu ramassa, le lut : c'était un billet du
,galant, proposant à la belle de l'enlever le lendemain. Quand il
descendit au foyer, le tireur av ait les sourcils froncés et l'a lèvro
tremblante. Il prit un pistolet et visa sa propre imagi dans une
gIse.', pour essayer Ea main. Sa main ne tremblait pap.

Cinq minutes aprèq, il était en scène, commençait ses exer-
cices. Commie il se retournait, il vit derrière lui, dans la cou.
li.qse, l'Américain accoudé le long d'un portant. Juste à ce ina-

ient, miss Arabello se plantnit devant lui, les bras croisés, Ba
coquille de noix posée sur les cheveux. Elle se mit à sourire. A
(lui couriait-i'lIle ?... A l'homme qui était là, dirrioNro lui. Guide
Veutura le voyait bien, à la direction de son regard 1 Souýain,
ses yeux ayant bougé, elle cessa de sourire, et une ombre passa
sur -;a figure. DAbeut devant elle, Guide Ventura la visait on

plein front.
Le coup partit, et muiss àrabelle tomba fo 'udroy6o. Quand

or. lui arracha des bras ce cadavre qu'il étreignait désespérément
sur Fa poitrine, Guide Ventura était fou.

Crime ? Accident ?... On ne siongea qu'à étouffer l'affaire.
A Paris, les morts vont vite. La première émotion passée, on
oublia les deux héros dc ce drame sanglant.

Depuis ce temip4, Guido Ventura vst là1, ch,.z moi, passant
la moitié de seq journées à viser ce masquu do pitro. Une fois
il lui est arrivé de le briser. Pendant huit jourd il en a ou le
délire. D'ailleurs inoff,ýnsif, comme vous pouvez le voir.

Nous rintrdmtursi dans le pavillon et trouýâtmes le tireur on
train de raniger ses armes.

-Pas un eoup de manqué, n'e.st-c pas ? lui dit le docteur
d'un ton affable.

L'homme releva la tête, et montrant du doigt le masque de
plâitre

-Pas un, fit-il d'une voix sourde. Toujours au milieu du
front I

Champoircau se retire tard de chez u'a ami, auquel il est
venu rendre visite.

-Prêe-moi un bougLoir, lui dit-il dans l'escalier.
-Pourquoi faire ?
-Pour m'éclairer on descendant.. Je te le ra-pporterai

quand je serai cri bas.

.Î
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VARIÉTÉ~S

Entendu sur le boulevard.

-Vous disputez vous toujours avec votre belle-mère ?
-Pas en ce moment I lle est sérieusement malade.
-Alors, il y P. un armist:1ce ?

Entre beau pèro et gendro:

-Bleau-père, je suis toujours mécontent dlo votro fille, elle
catacariâitre paresseuse, gouroeando, dépensière.

-Vous avez raison, mon gendre, et si elle ne se corrige pas,
si elle vous met encore dans la nécessité do vonir vous en plain.
dre àmoi..

-Eh bien ?
-Eh bien, je vous promets do la déshériter.

Dans un restaurant, après Io dîner:

-Oh 1 le superbe animal 1
-Et très utile à l'établisxemcnt, allez, mon>4eur.
-C'est un chien de garde ?
-Non, monsieur.
-Et quel est son emploi ?
-11 est chargé d'essuycr les assiettup avec sa langue, quand

on les; a lavées.
Tête du client 1
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